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FRANC PARLER

Est-ce fini, et pouvons-nous espérer

que le dernier vote du Sénat nous dé-

barrassera, pour un temps, des éter-

nelles et incessantes réclamations clé-

ricales ? ..-.'.•
Cette fois c'était sérieux. Il ne s'agissait

plus, en effet, du clown Gavardie et de

ses exercices de cirque. Non, la campa-

gne était menée par l'un des grands

capitaines, l'une des fortes têtes de la

droite: M. Batbie, pour l'appeler par

son nom, M. Batbie, homme de poids,

jurisconsulte célèbre, inventeur de la

politique de combat et organisateur du

coup d'Etat qui devait faire marcher la

France.

Avec un tel héros, on pouvait donc

compter sur la victoire. Le cabinet était

incapable de résister au choc, et le

«médiocre Ferry» serait brisé comme

verre par cette main formidable, qui

caressait jadis la crinière du lion po-

pulaire...
Illusions perdues., rêves évanouis;

trente voix de majorité ont coulé bas la

nef qui portait Batbie et la fortune des

jésuites.

Le Sénat a eu l'esprit politique de

reconnaître qu'il n'avait point à s'immis-

cer dans les décisions régulières des

Conseils académiques et du Conseil su-

périeur de l'Instruction publique.

Ces décisions gênent nos bons apôtres

en Loyola, nous comprenons ça.

Il était si cornmode, après être sorti

par la porte, de rentrer par la fenêtre ;

Il était si agréable de bafouer le gou-

vernement, de prendre un faux nez, et

de dire aux papas et aux mamans :

— Vous savez, c'est toujours nous, il

n'y a rien de changé dans notre cher

collège, et grâce à la panacée des so-

ciétés civiles, nous nous fichons des dé-

crets comme d'une guigne.

Comme ils l'avaient dit, ils le firent ;

comme ils l'avaient proclamé à haute et

intelligible voix dans les distributions

de prix, ils le mirent en pratique immé-

diate.
Les collèges de jésuites, soi-disant

disssous, ressuscitaient au bout de quel-

ques jours, par le miracle d'un direc-

teur de paille, qui abritait sous les pans

de sa lévite tout un essaim de soutanes

insurgées.

Les Conseils académiques se sont

permis de trouver cette rouerie immo-

rale, et le ministre a prévenu poliment

les directeurs de paille susdits, d'avoir

à faire cesser ces ingénieuses mani-

gances.

Inde irœ, De là les fureurs de Batbie

et le déluge de tous les grands mots

connus et rabâchés : atteinte à la liberté,

violation de la conscience, tyrannie,

persécution, servitude, que sais-je...

Indignations perdues et paroles ge-

lées... Les jésuites n'en déguerpirent

pas moins, parce qu'il est immoral,

quoi qu'en pense M. Bocher, de tour-

ner les lois régulières et de se jouer

ouvertement des règlements publics.

Ce modèle des intendants trouvérait-

t il moral et honnête qu'un domestique

chassé de sa maison, y rentrât avec une

barbe postiche ?

Aussitôt prévenu, il le reconduirait

de nouveau à la porte, avec tous les

honneurs dûs à sa fourberie.

Ainsi des jésuites...

Quant au Sénat, qui vient de consa-

crer ces principes d'ordre public, il

commence à être traité de Turc à Maure

par nos réactionnaires déconfits.

Ces messieurs vont même jusqu'à lui

reprocher d'avoir repoussé Farticle 7 ...

Rendez- nous l'article 7, s'écrient-ils

d'une voix larmoyante...

Quand nous le disions, qu'un jour ar-

riverait où les cléricaux le regretteraient

cet article bénin, inoffensif et peu mé-

chant. Ce jour est arrivé, mais il est un

peu tard pour y revenir, et le philoso-

phe Jules Simon en voyant ses bons

amis embourbés jusqu'aux aisselles, peut

aujourd'hui se frapper la poitrine, en

disant : c'est ma faute, ma faute et ma

très grande faute.
JACQUES BARBIER

ASSASSINAT DU CZAR
L'assassinat du czar Alexandre II est Un

crime odieux, et, de plus, un crime inu

tile, comme tout assassinat politique.

Depuis plus d'un an, en effet, sous l'in-

fluence bienfaisante du général Loris Mé-

likoff, le gouvernement de Saint-Péters-

bourg avait renoncé à la politique violente,

aux arrestations arbitraires et à cet appa-

reil de force brutale que comporte la dic-

tature d'un despote, exagérée par un

subalterne et poussée à ses dernières limi-

tes. Les étudiants avaient la paix; les

concierges de Saint-Pétersbourg n'étaient

plus responsables de tous les crimes passés,

présents et à venir. On pouvait circuler

librement, ou à peu près, sans risquer

d'être pns pour un agent nihiliste et pendu

haut et court. Si la légalité était la même,

les mœurs officielles avaient changé. Et

c'est ce moment de pacification intérieure,

que les nihilistes ont choisi, pour attenter

à la vie du souverain de la Russie 1

L'assassinat d'un empereur est un crime

de droit commun, quoiqu'en disent les

publicistes subtils de l'école de M. Félix

Pyat. La vie humaine doit être respectée

dans toutes les conditions, depuis celle du

roi jusqu'à celle du paysan. Sous un ré-

gime normal, il n'y a pas de circonstance

atténuante pour les assassins. Si le souve-

rain lui-même, méconnaissant ses droits et

ses devoirs, traque les citoyens, se met en

rébellion contre les usages du pays, excite

la guerre civile, verse le sang pour le sang,

l'attentat s'explique et s'excuse jusqu'à un

certain point. La main qui affranchit la

patrie, peut être saluée comme une main

libératrice. Mais, est-ce bien le cas ? L'em-

pereur Alexandre a pu commettre des er-

reurs pendant son règne, manquer de

confiance dans ses propres sujets, se laisser

guider trop aveuglément, parfois par des

conseillers funestes, comme le général

Gourko, prédécesseur de Mélikoff; mais, en

somme, il a accompli un acte mémorable,

en proclamant l'émancipation des serfs de

son empire, en 1861. Cet acte le place

dans les rangs, hélas! trop clairsemés des

grands réformateurs de l'humanité, et dans

la famille des Marc-Aurèle. Il protégera

sa mémoire contre toutes les défaillances

privées qu'on pourra lui reprocher, et ses

ennemis auraient dû ne pas l'oublier, avant

de préparer leur dynamite.

Crime inutile d'ailleurs, — comme

nous l'avons dit plus haut. Est-ce qu'un

assassinat politique a jamais servi à quel-

que chose ? Les attentats contre Napo-

léon Ier n'ainenèrent-ils pas un redouble-

ment de sévérité contre les Jacobins et les

Idéologues ? La mort du duc de Berry fut

un coup mortel porté aux idées libérales,

sous la Restauration. L'attentat d Orsini

donna naissance à la loi de sûreté géné-

rale. L'histoire, autant que la conscience

humaine, condamne donc ces attentats.

Les Nihilistes ont peu médité sûr l'en-

seignement qui se dégage des faits accom-

plis. Ils ont cru à la vérité de cet adage :

mort le tyran, morte la tyrannie. On

dirait que ces assassins maladroits ont la

certitude que le nouveau czar verra là, un

terrible avertissement de la Providence, et

donnera, Comme don de joyeux avènement,

toutes les libertés politiques que son père

a constamment refusées au peuple russe.

Pourtant, si quelque chose est fait pour

jeter dans la réaction sans frein, dans la

réaction aveugle, Alexandre III, n'est-ce

pas le spectacle de son père horriblement

mutilé par des bombes explosibles, et mou-

rant une heure après avoir reçu ces épou-

vantables blessures ? Etrange manière

d'inspirer à un homme l'amour de la con-

ciliation, la modération et la mansuétude,

nécessaires à un roi constitutionnel ? Si le

czar Alexandre II était arrivé péniblement

Feuilleton de la RENAISSANCE

La Rouyelle Église

Tout le monde connaît le schisme qui vient

d'éclater dans le catholicisme.

Le Pape d'un côté, le Roy de l'autre. Ici la

cour de Rome ; là, la cour de Frosdhorff.

Les évêques ne sont plus que des Infidèles

et des Parpaillots pour les tenants du Droit

divin, et les journalistes cléricaux assistés

des Jésuites n'hésiteraient pas à excommu-
nier le Saint-Père.

Tout ceci prouve que l'ancienne Eglise

gangrenée par l'opportunisme, ne suffit plus

, a«x exigences de la monarchie de Droit
divi :.

s'agit donc d'en fonder une autre, et

s savons de source sûre que déjà plu-

ejMs plans ont été élaborés dans les cercles
catnoliqUes dignes de ce nom.

Passons-les en revue.

Plan Albert do Hua

1° Déposition immédiate de Léon XIII, qui
serait remplacé sur le trône pontifical par
le comte de Gharnbord, sous le nom de Sa
Sainteté Henri Ier.

Cette élévation du dernier des Boarbons,
n'entraînerait pas son abdication et son re-
noncement à la couronne de Saint-Louis, —
au contraire.

G'est-à dire qu'au lieu d'avoir un simple
Roy, la France aurait un Pape-Roi, double
honneur qui ne saurait manquer de chatouil-
ler notre vanité nationale.

2° Révocation de tous les cardinaux et de
tous les évêques qui n'enverraient pas leur
soumission au nouveau Pape, dans les vingt-
quatre heures. On commencera par l'évêque
de Vannes.

3° Les prélats révoqués seront remplacés
par des capitaines de cuirassiers en état de
grâce.

4° On conservera autant que possible les
dogmes de l'ancienne Eglise, sauf les modifi-
fications ci-après :

a. L'infaillibilité du Pape sera étendue à
tous les fondateurs de la nouvelle Eglise et
notamment à M. Albert de Mun.

b. On rayera des livres saints cette sottise
attribuée à Jésus-Christ : Mon royaume
n'est pas de ce monde.

c. La Messe cessera d'être obligatoire, et

pourra être remplacée avantageusement par
une conférence de prédicateurs laïques dési-
gnés par le nouveau Pape, pour enseigner
les nations.

d. Ces mêmes délégués du Saint-Siège
auront le droit de précber dans toutes les
églises, de monter en chaire à la place du
curé, de coucher dans les séminaires ainsi
que dans les communautés des deux sexes,
et au besoin de déloger les évêques récal-
citrants.

DISPOSITIONS SPÉCIALES

Le remplacement de la plupart des prélats
par des officiers de cuirassiers, nécessitera
naturellement une réorganisation militaire.

En conséquence les régiments seront com-
mandés par des Jésuites et des Capucins
expulsés qui imposeront à leurs troupes les
exercices suivants :

— Messe le matin, avec bénédiction du
Saint-Sacrement.

— Ecole de peloton. Manœuvre des cier-
ges à la procession.

— Service religieux. Mouvements à exé-
cuter pendant les Offices.

— Répétition du cantique :

Sauvez Rome et la France, etc.

— Marche militaire avec accompagne-
ment d'orgues de Barbarie.

— A cinq heures, confession obligatoire,
suivie d'une instruction sur les devoirs du
soldat chrétien.

— Les Séminaristes ne seront pas exempts
du service militaire, mais tous les Militaires
seront tenus de se faire Séminaristes.

BPIasï Aiayol de SLïaj»pé

Plus radical encore que le comte de Mun,
M. Mayol de Luppé ne recule devant aucune
réforme.

Examinons brièvement.

— Suppression de la Sainte-Trinité qui n'a
donné jusqu'à ce jour que des résultats con-
testables, au point de vue de la Royauté
légitime.

Cette institution vermoulue sera rempla-
cée par un Dieu en une seule personne, qui
sera, on le devine, Sa Majesté Henri V,
connu avantageusement déjà sous le nom de
Dieudonné.

Les personnages de Jésus-Chris, et du
Saint-Esprit resteront sans emploi pour le
moment, à moins qu'il ne convienne au
Très-Haut Dieudonné de se choisir un fils
parmi ses fidèles : auquel cas, il n'aura que
l'embarras entre MM. de.Monti, Mayol de
Luppé, Lucien Brun, Albert de Mun, ect.

L'emploi du fils de Dieudonné ne compor-
tera pas d'appointements : Tout pour l'hon-
neur !



LA RENAISSANCE

au terme de sa carrière déjà fort avancée,

il n'est pas douteux que le czar Alexan-

dre III ne se fût empressé de tenir une

partie des promesses de l'héritier du trône.

Que fera-t-il aujourd'hui ? On ne le sait

point encore.
Nous espérons, quant à nous, que le

nouvel empereur aura assez de sangfroid

et d'esprit politique pour ne point s'aban-

donner aux passions et aux rancunes, et

qu'il saura oublier qu'un peuple de quatre-

vingts millions d'hommes ne saurait être

complice du guet apens de quelques cons-

pirateurs. La dictature aussi bien que

l'assassinat, sont des remèdes d'empiriques

qui tuent toujours, non seulement le ma-

lade, mais encore le médecin.

LE PAPE ET M. DE MUN

Il y a longtemps que les royalistes cher-
chent à nous persuader que la religion n'a
rien de commun avec la politique, et qu'à
leurs yeux, le clergé doit être au-dessus de
toute forme de gouvernement. Cette comédie
vient d'avoir un dénouement, la semaine
dernière, dans les environs de Vannes, pays
breton. Un orateur populaire dans le monde
catholique et royaliste, M. de Mun, parlant
au nom du roi ou plutôt du prétendant mal-
heureux qui se fait nommer Henri V, a ex-
posé, dans toute sa franchise, le plan de
conduite que doivent suivre les fidèles. Ce
plan peut s  résumer en deux mots : le trône
et l'autel inséparablement unis, feront l'as •
saut de la République. ,

M. de Mun a prêché dans le désert. L'autel
se révolte contre les volontés du trône et le
pape Léon XIII, plus prudent que Pie IX,
trouve qu'on a fait assez de sacrifices à la
royauté de droit divin et à la papauté infail-
lible, et que la politique d'aventures n'aboutit
à rien. Au si, qu'est-il arrivé? Selon les
instructions du pape, les évêques se sont
abstenus d'appuyer d'une façon directe ou
indirecte, la croisade de M. de Mun. Le cui-
rassier illuminé s'est vu refuser l'entrée
d'un petit séminaire où il comptait se faire
héberger avec sa suite, et les bénédictions
de l'église lui ont fait défaut.

Revirement inattendu qui a plongé dans
la consternation les ultramontains et les
purs t Léon XIII n'est plus qu'un mécréant,
digne de succomber aux menées d'un complot
de jésuites agrémenté de poison et de guet-
apens, un traître qu'on mettra à la raison,
ou mieux encore à la ration, en lui retirant
le secours du denier de Saint- Pierre. Mais
si on allait jusque-là, le pape serait bien ca-
pable d'accepter les présents d'Artaxercès,
c'est-à-dire la dotation depuis longtemps of-
ferte par le gouvernement italien !

Car, ce pape clairvoyant n'est pas un
casse-cou comme Pie IX. Il voit où le mènent
la passion politique et la guerre systémati-
que aux institutions républicaines ! Ses
amis de France sont si adroits qu'ils ont fait
perdre à ce catholicisme en deux années,
par leurs sottes attaques et leurs menées
ineptes, plus de terrain qu'il n'en avait gagné
depuis le commencement du siècle. Le 24 et
le 16 mai, le rejet de la collation des grades,
le rejet de l'article 7, ont eu ce merveilleux
effet, de dissoudre les congrégations qui
étaient un des plus beaux fleurons de la cou-
ronne de l'Eglise. L'insurrection des laïques,
lor ; de l'exécution des décrets, n'a fait que
redoubler la vigilance du ministère. L'Etat
menacé dans ses droits, s'est réveillé. Où
s'arrêtera-t-on ? On est arrivé au tuf, c'est-
à-dire au Concordat. C'est le salut de la pa-
pauté dans ses rapports avec la France. Et

voilà que des individus sans mandat, se
rient de cette charte, et excitent les évêques à
une suprême révolte ! Léon XIII ne l'entend
pas de cette oreille. Préoccupé avant tout
de l'intérêt de l'Eglise dont l'administration
lui est confiée, il n'a que faire d'épouser les
querelles et les rancunes de ces politiqaes
dévoyés, partisans du tout ou rien, qui
joueraient volontiers la religion dans une
éebauffourée, comme un fils de famille joue
sa fortune autour d'un tapis vert.

Il faut encourager ces tentatives de «on-
dulation, dont le nonce s'est fait l'interprète
habile auprès de notre gouvernement. Car
le jour où les ministres de la religion, évê-
ques, curés de campagne, vicaires et abbés,
renonceront à exercer une influence politi-
que sur les villes et les campagnes, ce jour-
là sera le jour de la paix religieuse et de la
tranquilité de l'Eglise. La République pro-
tégera les ministres du culte, les défendra
contre toutes les attaques, et continuera à les
subventionner, sans marchandage et sans
remords.

Au fait, pourquoi le Pape serait-il tenu de
se prononcer pour telle ou telle forme poli-
tique ? Il entretient bien des relations avec la
Russie qui ne pratique pas la religion ortho-
doxe, avec l'Allemagne peuplée de luthé-
riens, avec le grand turc commandeur des
croyants de Mahomet. Dans quel but appré-
ciable, pourrait-il se résoudre à rompre
avec un gouvernement de libre-penseurs,
qui fournit nonobstant un budget considéra-
ble aux apôtres de la religion dont il est le
chef?

En somme, M. de Mun est logique, et il
faut le remercier d'avoir si nettement indi-
qués les vues de son parti. Mais d'un autre
côté le Pape est prudent, et il faut le louer
aussi d'avoir infligé un éclatant désaveu
aux doctrines du seul parti conservateur qui
ait encore raison d'être : Le parti royaliste.

L'EMPRUNT DUN MILLIARD
Les réactionnaires trouvent que tous les

moyens sont bons pour combattre l'emprunt
national d'un milliard.

Ils inventent d'abord une guerre imagi-
naire, à laquelle le gouvernement a besoin
de faire face dans le plus bref délai.

Or, sur un milliard, 612 millions doivent
servir aux travaux publics ; le reste de la
somme sera employé à couvrir des dépen-
ses prévues et votées par la Chambre.

Cette calomnie enfantine n'est rien. Il y a
mieux encore. Ces bons apôtres ont imaginé
ce raisonnement coquecigrue, pour effrayer
l'opinion : « L'emprunt réussira, il sera
souscrit vingt ou trente fois, mais cela ne
démontre que mieux la profondeur de
notre misère. »

Ainsi, la situation financière d'un Etat est
d'autant plus brillante que ses emprunts sont
moins couverts. La confiance qu'inspire un
pays est en raison inverse de la quantité des
gens qui se disputent l'avantage de lui prê-
ter de l'argent.

A ce compté, la Turquie est le pays le plus
florissant du monde, l'Espagne regorge d'or,
l'Italie a des finances que l'Europe devrait
lui envier, et la Prusse serait la patrie des
louis d'or.

0 farceurs ! ce qui vous afflige le plus dans
le spectacle qui se déroule sous vos yeux,
c'est que les finances de la République sont
en bon état, tandis que la plupart des mo-
narchies manquent de ressources. Essayez-
donc un emprunt a Vienne, à Berlin et à
Saint-Pétersbourg, et dites nous s'il aura le
même succès que chez nous ! D'ailleurs,
n'est-ce pas vous qui viendrez souscrire les
premiers ?

La France et la Russie

La France perd un ami dans l'Empereur
Alexandre II. Il ne faut pas l'oublier, au
moment où ce souverain descend brusque-
ment dans la tombe, par la volonté de quel-
ques assassins, Alexandre II s'opposa for-
mellement aux velléités guerrières de son
oncle Guillaume, qui voulait surprendre la
France, en 1875, au moment de la réorgani-
sation de son armée et de son matériel mili-
taire.

Bon nombre de nos amis politiques se'
consolent néanmoins de cette perte, en son-
geant qu'Alexandre III, est un ami plus ar-
dent encore de notre pays, et un ennemi
juré de l'Allemagne. De là à bâtir des châ-
teaux en Espagne, des plans d'alliance offen-
sive «t défensive, sur les futurs rapports en-
tre la France et la Russie, il n'y a qu'un pas.
La pente est dangereuse dans cette voie, et
quand on se met à feuilleter le chapitre des
illusions politiques, Dieu sait où^l'on s'ar-
rête !

Certainement l'ancien czaréwitch, qui
avait banni de son entourage, en 1870-71, la
langue allemande, porte sur le trône un ar-
dent amour de notre race et de notre pays.
Les intransigeants ont beau faire avec leur
apologies cyniques des assassins de son père,
et les conservateurs s'évertuent vainement
à rendre l'idée républicaine en général, et
M. Floquet en particulier, responsables de
l'attentat de Dimanche : on n'arrachera pas
du cœur d'Alexandre III, des sentiments
innés, fortifiés par l'éducation.

Mais, les circonstances creusent souvent
un abîme entre les sentiments personnels
d'un prince et les intérêts politiques de sa
dynastie. La Russie et l'Angleterre sont en
conflit depuis un demi-siècle, ce qui n'empê-
che pas les souverains de ces deux pays d'être
unis par la parenté la plus étroite. Victor-
Emmanuel était un ami sincère de la France.
On le vit néanmoins se jeter dans les bras de
la Prusse en 1866, et nous abandonner en
1870. Pour avoir des alliances, il ne suffit
pas de trouver dans les pays, dont on solli-
cite le concours, des sympathies personnel-
les. 11 faut offrir une force de résistance,
une vitalité incontestable, des compensations
probables, et s'appuyer sur une certaine
communauté d'intérêts.

Quoi qu'il en soit, nous attachons une
grande importance à ce fait, que le souve-
rain du plus vaste empire du monde, est no-
tre ami avéré. Cette amitié le mettra tout
au moins en garde contre les calculs ma-
chiavéliques de nos plus implacables adver-
saires, et nous pouvons compter, sans trop
de présomption, qu'il sera notre avocat de-
vant le tribunal de l'Europe, dans les cir-
constances difficiles. Mais là s'arrêtent notre
satisfaction et nos espérances.

Le Bey de Tunis

Le turban est contagieux. Séduit par

l'exemple du Grand Turc qui peut impu-

nément faire banqueroute et ruiner les

gogos qui croient à « la loyauté ottomane »,

le bey de Tunis a voulu, à son tour, s'of-

frir quelques petites dilapidations.

Ce sont les nationaux Français qui en

font les frais.

On pille leurs exploitations, on détruit

leurs travaux, on vole et l'on disloque leur

outillage, et si quelques naïfs s'avisent de

réclamer devant la justice du pays, il leur

est répondu par cette fin de non recevoir :

Allah est Dieu, et le bey de Tunis est
prophète.

Jurisprudence commode, s'il en fut
Le gouvernement saisi de réclamatin

pressantes trouve aujourd'hui que la
 p

] *

santerie a assez duré, et nous somrrï
parfaitement du même avis.

Il est temps d'apprendre les notion,
élémentaires du Droit des gens, à. ces fil

du Croissant qui voudraient appliquer *

toutes choses les principes de la polygamie

Le Grand Turc emprunte et ne paie
 pa

.

le vice-roi d'Egypte emprunte et ne paierait

pas davantage si l'on ne prenait ]a clef

de sa caisse, le bey de Tunis casse ]
4

verres et prétend ne pas débourser un se.
quin pour les raccommoder.

Il y a donc urgence de changer ces dis-

positions et de redresser cette comptabilité
à la turque.

La résolution du ministère va probable,
ment faire pousser les hauts cris aux réao

tionnaires timorés, qui noirciront à plaisij

cette complication extérieure et ne crain.

dront pas de mettre le feu aux quatre

coins de l'Europe, en nous prédisant un
nouveau Mexique.

Rassurons nous : le feu ne prendra pas-

car il suffira de quelques observations bien

senties et raisonnablement appuyées pour

faire mettre les pouces à la Régence tu-

nisienne. Quant au Mexique, Morny n'est

plus de ce monde, et si Bazaiue vit encore
il n'en vaut guère mieux.

Ajoutons qu'au point de vue pacifique,

il est très sage de vivre en bonne intelli-

gence avec ses voisins et de leur faire toutes

les concessions possibles. Mais quand lesdits

voisins veulent vous dépouiller et même

vous étrangler un peu, — les laisser faire

n'est plus de la conciliation mais de la

couardise et en outre de la sottise.

La paix à outrance doit s'arrêter là où

commencent la poltronnerie et le sacrifice
de toute dignité.

Mais encore un coup, il ne sera pas né-

cessaire de tourner les choses au tragique:

le bey de Tunis est semblable à ces ro-

quets qui aboient de loin, et vous allez le

voir redevenir doux comme un mou Ion et
sage-comme une image.

Le Salon Lyonnais

PAYSAGES ET MABtlNES

M. Veyrassat. — Un bon tableau qui ne
répond pas pourtant à la réputation du maî-
tre. Il manque du soleil dans le ciel, et l'on
ne s'explique pas l'importance des ombres
portées avec un rayonnement aussi peu ac-
centué. En dehors de ce défaut, le cheval et
l'âne accouplés à la charrue, sont bien étu-
diés et peints avec la sûreté de touche d'un
artiste qui connaît son métier.

M. Tattegrain. — Excellent ce Retour
de pêche. La scène se lit bien, la démarche
des pêcbeuses est vraie, et les grands filets
qu'elles portent, sont rendus avec beaucoup
de bonheur, dans leur transparence mouil-
lée.

M. Beauverie. — Un Brouillard du ma-
tin — pour changer — c'est bien, et harmo-
nieux d'ensemble, mais M- Beauverie ne nous
envoie-t-il pas toujours le même tableau?

— Le nouveau Dieu, aura comme 1 ancien,
le don des miracles, mais il ne lui sera per-
mis d'user de cette faculté, qu'au profit des
adorateurs et des fidèles, dont la liste lui
sera remise par M- Mayol de Luppé.

— Les vertus théologales resteront comme
par le passé : la Foi, l'Espérance et la Cha-
rité, sauf une légère variante.

La Foi dans le Droit Divin, l'Espérance
dans une restauration monarchique, et la
Charité appliquée aux martyrs des Décrets
du 29 mars.

PROGRAMME DIVIN

Le premier acte du Soigneur Dieudonné,
sera le renversement immédiat de la Répu-
blique, et le foudroiement de tous ses digni-
taires, depuis le président Jules Grévy, jus-
qu'au dernier des cantonniers.

A cet effet, on récitera matin et soir, dans
toutes les Eglises, les litanies suivantes :

République vomie par l'Enfer ;
République institution du diable ;
République sortie de l'égout;
République tour de crocheteurs...
Retourne dans le néant et disparais dans

les abîmes....

Si ces prières ne suffisaient pas, la Reli-
gion Mayol de Luppé, autorise toutes les en-
treprises et tous les attentats quels qu'ils
soient.

L'absolution est assurée devance à leurs
auteurs.

LE CREDO

Voici le Credo inédit, qui fixe les points
principaux du culte Chambordin :

Je crois en Dieudonné, Seigneur Tout-
Puissant, héritier du Droit Divin, successeur
de Dieu le Père et remplaçant de la Sainte
Trinité.

Je crois en son Infaillibilité, en son invi-
sibilité et en son Eternité.

Je crois et je suis certain, qu'après avoir
été exilé à Frosdhorff, il ressuscitera un de
ces jours pour remonter sur le trône de ses
pères, démolir la République, fusiller Gam-
betta et nommer M. Mayol de Luppé pre-
mier ministre.

Nota important. — L'Eglise Mayol de
Luppé, aura un organe officiel, qui sera le
journal Y Union. — Prière de renouveler
l'abonnement.

Projet Vcuillot

Quoique très malade, Louis Veuillot n'a
pas voulu rester indifférent à la grande ré-
forme qui se prépare et laissera bien loin
celle de Luther.

Tout en approuvant la suppression de la
Sainte Trinité trop débonnaire et trop molle,

ainsi que la déposition d'un pape suspect
d'accointances avec l'opportunisme, le révé-
rend Veuillot propose par surcroît les mo-
difications suivantes à un culte démodé :

— Rétablissement de l'Inquisition et de
ses supplices salutaires, la corde, le fagot,
le plomb fondu, etc.

— Excommunication immédiate de tous
les membres du clergé qui ne figurent pas
sur les registres d'abonnement de Y Uni-
vers.

— Soumission absolue des évêques aux
journalistes cléricaux qui ont fait leurs preu-
ves. Chaque rédacteur de YUnivers aura
deux archevêques pour cirer ses botles.

— Modification de certaines maximes qui
ont trop souvent servi à la décadence de
l'Eglise.

Exemples :

Ne plus dire : rendez à César ce qui appar-
tient à César;

Mais bien : ne laissez rien à César et ren-
dez tout à Dieu.

Ne plus dire : aimez-vous les uns les
autres ;

Mais bien : engueulez-vous les uns les
autres.

Ce n'est que comme cela que l'on sauve
les religions.

Plan R«rj»gi»oii

Il est bien simple : Baragnon se considé-
rant à juste titre comme l'homme le plus in-
telligent, le plus capable et le. plus impecca-
ble du ciel et de la terre, a résumé toute sa
religion en une seule phrase :

— Baragnon est Dieu et Baragnon est son
prophète.

On nous assure pourtant que Baragnon,
désireux de faire des concessions à ses col-
lègues, serait disposé à admettre dans son
église :

M. Chesnelong comme sacristain,
Et M. Lucien Brun comme enfant de chœur.
Nous verrons bien.

Maintenant, que fera le Bon Dieu, l'ancien
Bon Dieu, en présence de ces réformateurs

et de ces schismatiques qui prétendent sub-

stituer Henri V au Père, au Fils et au Saint-

Esprit ?
Il est probable que le chef de la Sainte

Trinité fredonne simplement avec Béranger :

Si Vcuil'ot croit me fiVher à la porte,
Je veux bien mes enfants que le diable m'emporte.

L. LECLÀIB.



LA RENAISSANCE

M Keymeulen. — Diablement lâché, M.
Kevmeulen ! De l'adresse évidemment, avec
une certaine vigueur, mais si le dessin était
un peu plus serré, où serait le mal ?

M Flich. — N'encoura pas ce reproche.
M Flick est élève de Meissonnier, et cela se
vo'it dans son Entrée de Forêt, en novembre.
Tous ces arbres avec leurs branches dé-
pouillées, sont étudiés par le menu,
sans trop de sécheresse, et l'artiste a su ob-
tenir une excellente impression que na dé-
pare pas le vieux chasseur en quête d'une
bécasse. ;. . • '

Mme La. Vilette. —Jolie grisaille dans des
tons perlés. Les roches de la falaise deman-
deraient plus de vigueur, mais l'ensemble
s'enveloppe bien.

M. PMlipsen. — Des marines très tra-
vaillées trop même, car ce travail se sent
et laisse des duretés et des lourdeurs de fac-

M. Larochenoire.— Procède de Troyon et
de Corot, d'après le livret. Il y a bien des in-
tentions, ma s nous n'y sommes pas encore.
Du reste, Troyon et Corot, dans un seul ta-
bleau, ce serait beaucoup exiger, et nous
devons nous contenter d'une toile, dont les
qualités et les défauts se compensent suffi-
samment pour en faire une œuvre de valeur
moyenne.

Cette appréciation peut du reste, s appli-
quer comme conclusion, à l'ensemble. de
l'exposition des paysages et marines^où l'on
trouve de bonnes choses, mais rien d'absolu-
ment transcendant.

NfATttrSfi.ES BIOSITES

M. Thurner. — Très beau tableau de
Chrysanthèmes et de Roses. Vigueur de
touche, solidité de tons, habileté d'arrange-
ment, le meilleur, sans contredit, des ta-
bleaux de fleurs du Salon. On aurait pu sans
inconvénient, le mettre à la cimaise, à la
place de...

M. Reignier. — Décoré, professeur, nous
le voulons bien... Mais alors, pourquoi expo-
ser une machine aussi déplorable que cette
Fenêtre de ma voisine ? Des fleurs en pa-
pier, des boîtes en carton lilas, des pots
verts, des petits moineaux... bref, une caco-
phonie étrange de couleurs criardes, de ton»
crus et de détails enfantins... Et dire que
l'on avait eu un moment l'intention de don-
ner le prix de six mille francs à cette ...er-
reur ! Nous ne pensons pas nous avancer
trop, en disant que l'on aurait récompensé le
plus mauvais de tous les tableaux de M. Rei-
gnier, qui n'a pas toujours été d'une faiblesse
aussi fâcheuse.

M. Médard. — Un élève qui devient plus
fort que son maître. Ses Coquilles et Camélias
sont dans une tonalité de convention, mais
nous y trouvons de l'élégance, du charme,
et un joli effet décoratif pour tableau de sa-
lon. — Les Pivoines et Aubépines ne valent
pas, tant s'en faut. C'est mou, flou et ma-
niéré. Et puis, pourquoi ce nid d'oiseaux
qui demandent la becquée... Renvoyé aux
pensionnats de jeunes filles. 

M. Perrachon. — Les admirables roses !
Coquettes et parfumées à la fois. Non seule-
ment on les regarde avec plaisir, mais on
serait tenté de les sentir.

M. Vernay. — Nous voici aux antipodes.
Les fleurs et fruits de M. Vernay ne veulent
être vus qu'à quinze pas. A cette distance,
la savante harmonie des couleurs arrive à
donner une forme aux objets qui n'en ont
pas, et le tableau s'accuse avec une vigueur
rare. Quel dommage que ce tempérament de
coloriste ne puisse faire bon ménage arec un
peu de science du dessin.

M. Baudin marche dans les bottes de
Vernay. Y marche même trop, à notre avis.
Bien de profiter des leçons du maître et de
rechercher ses effets de ton, mais le pastiche
pourrait être moins flagrant.

M. de Cocquerel. — Excellente exposi-
tion. Le Saumon de la Loire est traité avec
la supériorité d'un spécialiste. On sait que
Cocquerel est le peintre des poissons comme
Vollon le peintre des chaudrons et Chenu
le peintre de la neige. Quant à la branche
de cerisier s'enlevant sur un plat de faïanee,
c'est parfait à tous égards : vérité, justesse
de ton, simplicité harmonieuse d'arrange-
ment, rien n'y manque. Compliments sin-
cères. Il y a toujours plaisir à constater
qu'un charmant garçon est un excellent
peintre.

M. Gabriel Perrin a pris des leçons de
dessin de M. Reignier ; pourrait lui donner
aujourd'hui des leçons de couleur. Les fleurs
nouvelles de M. G. Perrin ont de la vigueur,
de la sève, et le tapis sur lequel elles s'enlè-
vent est peint avec solidité et brio.

M. Martin. — Marmelade de cerises qui
grouillent bien près de leur chaudron. Mal-
gré quelques inexpériences, le tableau est
largement neint, avec un entrain qui ne
nous déplaît pas.

M. COrpet. — Roses thé un peu anéni-
ques, mais gracieuses, après tout. Du reste,
l'artiste a pris sa revanche avec des flears
de pavot et des camomilles d'un admirable
éclat.

M. Roussy. — Une simple cruche, dont
le vernis jaune est rendu avec assez de vi-
gueur pour se détacher nettement du qua-
trième étage où est exilé le tableau. Cette
cruche ne méritait-elle pas une meilleure
place, alors que tant de pauvretés offensent
nos regards au rez-do- chaussée? Mainte-
nant, on craignait peut-être des allusions...

SCCLPTCRE

M. Pagny. — Très belle exposition.
Buste de M. Lortet, buste de Louisa Siéfert,
buste de M. Gillet. Toutes ces œuvres sont
traitées avec la largeur et la sobriété artis-
tique qui distinguent le vrai talent de
M. Pagny. Le buste de M. Lortet notamment,
est parfait d'expression et de vie. On ne
saurait demander mieux.

M. Bailly. — D'excellentes qualités dans
le buste de M. Mangini père. La physiono
mie ne manque pas de caractère, et il y a de
la vigueur dans l'exécution. On pourrait
demander plus de souplesse dans certaines
parties. Maintenant, nous supprimerions
volontiers le paletot, le gilet et la chaîne de
montre, qui sont d'un effet médiocre.

M. Mathelin. — Buste assez fin et spiri-
tuel de l'acteur Berthelier.

M. de Gravillon. — Beaucoup d'envois,
plâtre ou terre cuite, dont le meilleur est le
buste très fouillé de la vénérable centenaire
Madame Lacène.

Nous avons parlé déjà de la spirituelle
cire de Guy, le Récollet en voyage, n'y re-
venons pas.

Et terminons là cette revue, par quelques

OUBLIÉS

Af. Robin et son soldat de Marathon, aca-
démie consciencieusement étudiée, mais qui
ne dépasse pas les bornas d'un bon concours.

M. Gouvion-Saint-Cyr et son Ophélie
très poétique peut-être, mais un peu mâ-
churée.

M. Monchablon et son portrait trop théâ-
tral de Victor Hugo.

M . Bélanger et ses deux petites études de
nu qui nous ont paru assez cherchées, mais
que l'on ne voit guère.

Mn" Humbért Soulary et son premier
portrait exposé, où à côté d'inexpériences
qui se corrigeront, on trouve le sentiment de
la couleur et une certaine virilité de fac-
ture.

AfUe Henriette Ronner et ses petits chats
spirituels et espiègles.

Est-ce tout? Non sans doute, mais si notre
zèle est grand, notre format est petit, et il
nous reste juste assez de place pour signaler
l'admirable exposition d'aquarelles 'de feu
Tourny.

Yoilà des copies qui valent bien des origi-
naux.

Et le prix de six mille francs ?
On ne sait rien encore. Quel enfantement

laborieux ! »
Pourvu que la montagne n'accouche pas

d'une sottise !

Cherchez le Républicain !

Les conservateurs ont bien raison d'accuser les
républicains qui sont actuellement au pouvoir,
d'avoir accompli tous les attentats qui oui eu lieu
ces dernières années, contre les rois de l'Europe.
Cela est vrai, non seulement pour le présent, mais
surtout pour le passé. Une enquête minutieuse sur
tous les attentats commis depuis la plus haute
antiquité jusqu'à nos jours, nous eu a fourni la
preuve. Qu'on en juge :

HARMODIDS ET ARISTOGITON. — Les lé-
gendes racontent que ces deux jeunes gens
assassinèrent Hipparque pour venger l'ou-
trage commis par ce dernier sur la sœur
d'Harmodius. Il n'en est rien. Hipparque
était le plus pur et le plus chaste des hom-
mes, et la Grèce tout entière porta le deuil
de sa mort due aux intrigues coupables d'un
ancêtre de M. Floquet, ami comme lui de la
Pologne, qui arma les bras des deux jeunes
fanatiques contre un souverain adoré de ses
sujets.

BRUTUS. — La famille de Brutus s'est
conservée à travers les révolutions et les
siècles. La race de l'assassin de César compte
un rejeton illustre qui s'appelle Gambetta,
dont l'origine italienne n'est pas contestée.
Le président de la Chambre a jugé à propos
de changer son nom patronymique pour ne
pas causer d'ombrage aux puissances étran-
gères. On reconnaît bien à cette précaution
les procédés ordinaires du chef de l'oppor-
tunisme.

CHRAM. — Ce nom marque d'une tache
lugubre, notre histoire de France. L'assas-
sin de son père Clotaire ! Heureusement
pour le parti conservateur, Chram n'était
qu'un simple fils de roturier qui s'était
substitué au véritable fils de Clotaire, dont le
nom ne nous est pas parvenu. Les linguistes
les plus compétents sont arrivés à trouver,
dans l'étymologie de Chram, le nom de M.
Spuller.

LES FILS D'ANCUS. — Les assassins de
Tarquin l'ancien appartenaient à une famille
de la Gaule transalpine, que la splendeur de
Rome naissante avait attirée. Après l'inva-
sion des Ostrogoths, cette famille vint s'éta-
blir dans la province romaine connue sous
le nom de Narbonaise. Par corruption, le
mot d'Ancus est devenu le mot Cazot. La
complicité morale de notre ministre de la
justice dans l'attentat contre le czar Alexan-
dre II, n'est donc pas douteuse.

JACQUES CLÉMENT. — Ce personnage était,
comme on le sait, un ennemi acharné des
jésuites. Ce précurseur de la République
libre-penseuse et athée qui nous gouverne,

frappa, dans Henri III, la tiédeur du roi
pour la cause de la liberté de conscience.

RAVAILLAC. — Le nom de Ravaillac n'est
autt e chose qu'un pseudonyme à peine trans-
parent sous lequel on retrouve le nom de
Cavaignac. On connaît le rôle important
joué par Godefroy Cavaignac et par son
frère le général Cavaignac. Ces deux hom-
mes si distingués à divers titres, ont contri-
bué à implanter en France les idées perni-
cieuses sur lesquelles s'appuie le gouverne-
ment actuel

DAMIENS. — Le régicide Damiens a laissé
un livre très-remarquable qu'on peut consi-
dérer comme un plan prématuré de la Cons-
titution de 1875 votée par l'Assemblée na-
tionale. Ce livre porte pour titre : De l'uti-
lité pour les peuples de se débarrasser des
rois, et d'adopter une politique franche-
ment républicaine.

CADOUDAL. — L'auteur du complot célè-
bre contre Napoléon Ier, était un enfant hé-
roïque, affublé d'un faux nom. De longues
recherches historiques nous ont donné la
clef d'un mystère resté jusqu'à ce jour indé-
chiffrable : c'est M. Barthélémy-Saint Hiiaire,
qui conspira quoiqu'en bas âge, contre l'em-
pereur des Français.

M. FIESCHI. — Fieschi l'inventeur d'une
nouvelle machine infernale contre Louis-
Philippe, était le propre père de M. Jules
Ferry, président du Conseil des munistres,
Fieschi Ferry, cela ne rime-t-il pas à mer-
veille?

Nous arrêterons là cette triste émiméràtion. Il
nous serait facile de démontrer, avec la dernière
évidence, que les régicides connus depuis 18-48,
Orsmi, Moncasi, Passanante, Nobiling, et en gé-
néral tous les sectaires et nihilistes étaient les
proches parents de nos hommes d'Etat. La colère
des rois de l'Europe contre nous, serait donc plei-
nement justifiée, si elle venait à se produire.

Les Tramways

On nous annonce pour fin courant l'inau-
guration de la ligne de tramways des Brot-
teaux à Perrache. Il sera temps, car depuis
deux mois les habitants d'outre- Rhône pa-
taugent dans la boue et dans les fondrières,
— nécessitées par la pose des rails. Ajoutons
qu'avec la célérité qui caractérise les travaux
lyonnais, on a dû repaver trois fois le
pont Morand. Une seule n'eût-elle pas suffi,
mais il aurait fallu bien faire la première
fois, et cela contrarierait trop nos habi-
tudes.

Ne quittons pas le pont Morand sans for-
muler un vœu plus ardent jamais pour sa
réfection complète. Croyez-nous, cela presse
encore plus que la nouvelle Préfecture.

On nous a raconté à ce propos une histoire
invraisemblable.

Il paraît que le projet du nouveau pont
Morand a été envoyé à Paris à l'administra-
tion compétente.

Or, savez-vous ce qu'auraient répondu
messieurs les ingénieurs de la Capitale ?

— Un pont comme ça à Lyon, jamais de
la vie ! Nous n'en aurions pas d'aussi
large à Paris ! !

Réplique monumentale, n'est-ce pas?
Or, le plus curieux, c'est que cette histoire

est non seulement invraisemblable, mais
qu'elle est encore parfaitement vraie.

1" JE3C É AT R E S

Grand-Théâtre. — Il faut remercier la di-
rection d'avoir monté Jean de Nivelle et de l'avoir
réservé pour le carême. D'abord parce qu'il est
toujours intéressant, pour nous, de connaître les
ouvrages qui mènent quelque bruit à Paris ; en-
suite parce que Jean de Nivelle étant tout à fait un
opéra de pénitence, son audition doit évidemment
procurer une indulgence plénière, aux pécheurs
qui y ont assisté et y assisteront. Ceux qui com-
prendront un traître mot du poème seront lavés
à jamais de leurs péchés mortels et ceux qui ré-
sisteront a l'action soporifique de la musique,
m'auront plus de péchés véniels sur la cons-
cience.

Pour nous, au sortir de la première représen-
tation, nous avouons que nous n'étions pas en
état de grâce, car, malgré des efforts surhumains,
notre faible intelligence s'est complètement per-
due au milieu des histoires du berger Jean, de
Thibaut, de Simonne, d'Ariette, de la Mandra-
gore, de Malicorne, de Bautreillis, de Charolais et
de Saladin d'An^lure brochant sur le tout. L'im-
broglio indéchiffrable du Trouvère est un conte
d'enfant à côté du livret abracadrant de Jean de
Nivelle, auquel a pourtant collaboré un homme
d'infiniment d'esprit, — M. Gondinet.

Sans insister davantage sur ce poème étonnant,
frisant le grand drame, pour aboutir parfois à la
farce d'opérette avec deux personnages, dont les
bouffonneries sont souvent d'un goût douteux,
passans à la partition.

Elle est d'un musicien qui a composé deux ra-
vissants ballets, Sylvia et Coppelia, et un petit
opéra-comique gentillet : Le Roi l'a dit.

Ici, M. Léo Delibes, — mal servi, par le livret,
nous y consentons — s'est trompé. Soit que chez
lui l'inspiration ait été rebelle, soit que, suivant
les traces de la nouvelle école, il ait dédaigné la
mélodie chantée, il a produit une œuvre grise,
terne et ennuyeuse. Jean de Nivelle est un de ces
Opéras, dont on dit, qu'ils sont bien écrits, bien
faits, au point de vue technique, ornés d'une or-
chestration soignée, mais de ces opéras intéres-
sants pour un petit groupe de musiciens et abso-
lument insignifiants pour le public en général. La
sauce est bien comprise, appétissante, si l'on
veut, mais le poisson manque. Or, les neuf dixiè-

mes des auditeurs n'admettent la sauce qu'après
avoir goûté le poisson.

Des opéras bien écrits, soignés au point de vue
orchestral, c'est pariait, mais quand viendra-t-il
le compositeur, qui voudra bien admettre que le
théâtre s'adresse à un public désireux d'éprouver
des sensations musicales immédiates, traduites

S
ar les voix des chanteurs, «u lieu de les chercher
ans le travail de l'instrumentation. Orchestrez

soigneusement, soit, mais donnez-nous de temps à
autre quelque bonne mélodie bien franche, un
peu banale, au besoin, que l'oreille perçoive «ans
efforts.

A Paris, M. Talazac et M11* Bilbault-Vauchelet,
d'une part, de l'autre les réclames, le renouveller
ment du public, la pauvreté des productions lyri-
ques, ont pu laisser croire a» succès de Jean de
Nivelle. La province, moins... gobeuse, — si tant
est que gobeur ait un féminin — apprécie et ap-
préciera à une assez mince valeur, un ouvrage
auquel il manque seulement un livret et une mu-
sique ayant du souffle et de l'inspiration.

Allons, les vieux, Hérold, Adam et ce pleutre
d'Auber, viennent encore de l'échapper belle !

Théâtrc-SBelïecoMr. — M. Coquelin, re-
tour du Midi, a latt ses adieux au public lyonnais
— jusqu'à l'an prochain sans doute, dans VàMariagt
de Figaro, cette éternellement spirituelle et éternel-
lement jeune corné lie de Beaumarchais.

C'est dans ce même rôle de Figaro que M. Coque-
lin vint pour la première fois, se faire entendre au
Grand-Théâtre, il y a neuf an?, si notre mémoire
est fidèie. Autant que peuvent nous servir nos sou-
venirs, i' joua alors Figaro avec plus de crânene, de
gaieté, de- franchise d'allures qu'aujourd'hui, —
mettons plus de jeunesse. Il élait alors comme à
présentait; grand comédien que l'on connaît, mais
peut-être le cosféreneier de 1881 fait-il quelques
torts à l'acteur de 872.

A côté du sociéiaire de la Comédie- Française,
nous avons applaudi sans réserve, la délicieuse sou-
brette que M 1'4 Kolb, nous a offerte sous les trails
de Suzanne, et tout en regrettant que tous les au-
tres interprètes, y compris et surtout M. Talien,
aient été au-dessous de leur tâche, nous admettons
une exception légère pour M11' Caron qui a composé
un Chérubin un peu triste, mais assez correct.

Concert. — Le soleil qui luit pour tout le
monde, a lui, dimanche dernier, un peu trop pour
le concert de M. A. Luigini, auquel il a enlevé cer-
tainement des auditeurs. Cette fois, comme souvent,
les absents ont eu tort, car ils ont laissé échapper
l'occasion d'écouter une matinée musicale fort in
téressante et surtout un artiste presque exception'
nel.

Cet artiste est M. Ondricek, prononcez Ondrsit-
chèque, si vous pouvez, et rstenez ce nom, c'est
celui d'un violoniste auquel un grand avenir est
réservé.

M. Ondricek est un tout jeune homme, à peine
sorti des mains de son professeur M. Massart, et
possédant déjà toutes les qualités qui distinguent
nus virtuoses les plus fêtés. Un coup d'archet d'une
vigueur et d'une netteté étonnantes, une sonorité
extraordinaire, la hardiesse des attaques, la sûreté
du jeu, la pureté inouïe des sons harmoniques,
voilà ce que nous a révélé l'audition de cet artiste.
Joignez-y le brio, l'expression, le sentiment et la
largeur de la phrase. Bref, un tempérament servi
par l'étude. Que manqtie-t-il encore à M. Ondricek
pour égaler les maîtres? Il lui manque cette correc-
tion de style que l'âge et l'expérience lui apporte-
ront forcément.

M. Ondricek a obtenu un colossal succès dans les
Airs hongrois d'Rrnst, la Légende de Wienawski et la
Danse des Sorcières de Paganini, doutsa virtuosité
est venue à bout sans efforts.

Très applaudi aussi le Concerto en mi bémol de
Beethoven, brillamment exécuté par M. Bosquet,
dont le jeu net, vigoureux, classique a été fort re-
marqué, ainsi que la délicatesse, le charme et la
distinction de Mm8 Bosquet-Luigini dans la Roman»»
de VEtoile du Tannhauser, et le Caprice-valse de

M. Bosquet.
L'orchestre a eu sa part de bravos mérités après

l'ouverture' du Pardon de Ploërmel, et, tandis que
son chef recueillait les suffrages du public, comme
compositeur dans le Duetlino, pour hautbois et cor
anglais, MM. Fargueset Reine les recevaient comme
exécutants de ce morceau écrit et orchestré avec
l'habileté et la science indiscutables de M. A. Lui-
gini.

Mm* Lacombe-Duprez avec la chanson florentine
de l'Amour africain de Paladidie, et M m" Devriès
avec les variations du Carnaval de Venise, ont con-

tribué par leur talent à l'excellence de cette fête.
Enfin, le septuor d'Emani, avec MM. Delabran-

che, Seguin, Montfort, Barbe, Sernm, M"e" Baux
et Hamilton, les chœurs et l'orchestre, dominés par
le superbe organe de notre baryton, a produit son
effet accoutumé.

***

Concert du C-onstcrvatuIre. — La der-
nière séance des Concerts du Conservatoire sera
donnée dimanche 20 mars. Elle sera sans contredit
la plus vivement intéressante, par son programme,
dont la première partie contient l'exécution de
fragments des ouvrages de M. Benjamin Godard,
un de nos compositeurs d'avenir, entre autre le
Tasse et Diane dont les soli seront chantés par
M 1"* Devriès. M. B. Godard qui a surveillé les répé-
titions, conduira l'orchestre.

La seconde partie est réservée à l'audilion de
cette œuvre splendide qui s'appelle la Damnation de
Faust d'Hector Berlioz, qui n'a jamais été inter-
prétée à Lyon.

Nous serions bien surpris si les dilettanti lyonnais
manquaient au rendez-vous de la Société des Con-
certs du Conservatoire.

G. LAURENT.

Concert Pierre Dupont. — Dimanche
2l)jVlars, à une heure, au Theàtre-Bellecour. — La
plupart de nos artistes lyonnais se sont associés à
glorification de notre poète populaire, et M. Tony
Kévillon apportera le concours de sa chaude et
sympathique parole aux amis de la chanson robuste
et saine. Par conséquent, fête complète el fête peur
tout le monde. — INous espérons fermement que le
caissier en sera.

Peur tous iei articles non signés i Le Gérant resp»o«jl>le

A. ALK1CY.
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Les tendances qui dominent sont peu favorables.
D'un côté la spéculation a terminé ses opérations :
et d'autre part, il y a quelques préoccupations exté-
rieures. Le 5 0/0 descend à 120,85 et l'amortissable
à 85.85.

L'action du Crédit Foncier est l'objet de deman-
des continues à 1705. Les capitalistes se rendent.
parfaitement compte que la mise en œuvre des
combinaisons qui s'élaborent doit rendre, aux cours
toute leur élasticisté. Les obligations communales
nouvelles i 0/0 sont fort recherchées. On est à 720
sur le Crédit Foncier Algérien. La Banque de Paris
est ferme à 1208.75.

Le Crédit Lyonnais est entièrement lourd. De
1040 on tombe à 1.C00, cours rond. Il y a un cou-
rant d'affaires sur les actions du Crédit Parisien. On
croit à an mouvement de hausse très sérieux, dès
qu'on sera sorti de la période de fondation. La
Banque nationale fléchit de 630 à 620, les vendeurs
trouvent difficilement preneurs à ce prix.

L'opinion des Capitalistes est très favorable aux
preuves d'initiative que donne la Société la Rente
Mutuelle. On estime que la combinaison immobi-
lière dont nous avons fait part à nos lecteurs est
appelée à un très vif et prompt succès. Les obliga-
tions de 100 fr. 5 0/0 se classent dans les meil-
leurs portefeuilles.

On demande à 560 en mouvement ascensionnel
caractérisé, les actions des Forges Laminoirs et
Aciéries d'Ivry. Les obligations émises par la Banque
Hypothécaire fléchissent. Il en résulte que les opé-
rations sociales subissent un large retard. Le chiffre
des prêts réalisés demeure presque immobile, et le
marché de ces obligations est lourd, il n'y a aucun
acheteur.

On fait un excellent accueil aux obligations de la
Société des Eaux d'Hyères. L'exploitation de cette
Entreprise, appuyée sur une concession municipale
de 90 ans, se présente dans les conditions les plus
favorables. Le titre coûte net 285 francs.


